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Clairières et berceaux inconnus, où nos pas 

Ne sont espionnés ni suivis de personne 

Cependant que là-bas l’heure fatale sonne, 

Mais dans ces profondeurs sourdes ne s’entend pas; 


Nous vous aimons!...forêt, nous aimons tes ramures, 
Ta verdure ondoyante et tes buissons touffus 

Où le vent fait vibrer en mille accents confus . 
L’hymne qu’à l’unisson de nos cœurs tu murmures ! 


Car ta voix garde encor son antique fierté; 
Et comme dans notre âme, ici, tout depuis l’herbe 


Tout depuis l’'humble fleur jusqu’au chêne superbe, 
Tout répète : jeunesse, amour et liberté ! 


GEorGE DESSOMMES, 


REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE. 


REVUE BLEUE 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; À 

30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digue de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


9, L'Athénée. dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 

4. Ler opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


: 


Séance du 8 Janvier 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER, 


A huit heures vingt minutes la séance est ouverte, 
- Lecture et adoption du procès-verbal. 
Le banquet commémoratif de la fondation de l’Athénée 
est fixé au 9 janvier. MM. les Drs. DelPOrto et Alfred 
Mercier sont chargés d’en surveiller les préparatifs. 


» 
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M. le Président annonce qu’à la prochaine séance M. 


Schreiber fera voir à ses collègues les photographies 


qu’il à réunies pendant son voyage au Mexique, dans 
l'Amérique Centrale et l'Amérique du Sud. 

L’ordre du jour appelle le renouvellèment du, Bureau 
pour l’année 1892. 

M. le Secrétaire communique une lettre dans laquelle 
M. le général Beauregard exprime son regret de wavoir 
pu assister plus souvent aux réunions de lPAthénée 
pendant l’année qui vient de s’écouler : l’état de sa santé 
ne lui permettant pas de disposer de son temps comme 
il le voudrait, il ne peut plus consentir à occuper une 
position quelconque, sans pouvoir en remplir les fonc- 
tions; il prie donc ses collègues de vouloir bien, à la fin 
de son terme de ‘ Président,” lui choisir un suecesseur. 

l’Assemblée, d’une voix unanime, vote deS remerci- 
ments à M. le général Beauregard, en reconnaissance de 
son dévoûment constant aux intérêts de l’Athénée et des 
services importants rendus par lui à la société ; ses collè- 
gues espèrent qu’il voudra bien accepter le nouveau titre 
qu’ils lui décernent par acelamation, celui de Président 
honoraire. 

L'assemblée procède à l'élection de ses nouveaux 
officiers. 


Sont élus : MM. le Professeur Alcée Fortier, président ;. 


Gaston Doussan, ler vice-président ; Adolphe Schreiber, 
2ème vice-président ; Edgar Grima, sous-secrétaire. 

Comité de rédaction—M. le Professeur Alcée Fortier, 
président; Gaston Doussan, Bussière Rouen, Edgar 
Grima, Dr. J.J. Castellanos, Dr. G. Dell'Orto. . 

M. William Beer, bibliothécaire du Howard Memoriat 
Library, écrit une lettre pour solliciter une place parmi 
les membres actifs de l’'Athénée. 

M. Rouen demande une suspension des Règlements, 


Dh ‘6 


Me | | : 
| LOUISIANAIS. RECIAREO 
et propose que l’Assemblée se prononce sur la candi- 
dature de M. William Beer. | 
La motion de M. Rouen est adoptée; M. William 
Beer, dont la candidature est patronnée par MM. Alcée 

Fortier et Alfred Mercier, est élu membre actif. 
M. lé Dr. Castellanos fait la motion que le travail de 
M. Fortier sur Julien Poydras soit imprimé à part et 


accompagné du poème sur la prise du Morne de Bâton- 


Rouge. Cette motion est adoptée. 

M. Fortier remercie ses collègues du témoignage 
d'estime et de confiance dont ils viennent de lhonorer, 
en l’appélant au poste de la présidence. Il a souvent, 
dit-il, remplacé M. le général Beauregard, soit qu’il fût 
eu voyage, soit que l’état de sa santé ne lui permît pas 
de sortir; il a secondé de son mieux ses collègues dans 
leurs efforts pour conserver en Louisiane l’usage de la 
langue française, et propager parmi notre population 
franco-louisianaise le goût des lettres et des sciences. 
Pénétré plus que jamais de l'importance des devoirs dela 
présidence, il redoublera de zèle pour les remplir de 


A 


manière à justifier les sentiments que lAthénée vient 


de manifester eu le choisissant pour succéder à M. le 
général Beauregard. 
L’ajournement est prononcé. 


Cf" 


Séance du 22 Janvier 1892, 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER, 


A huit heures la séance est ouverte. 
® M. le Président.— Messieurs et chers collègues, en ou- 
vrant la séance je désire vous soumettre quelques obser- 
vations dans l'intérêt de notre société. 
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I] serait utile, ce me semble, de lier des rapports avee 
un plus grand nombre de sociétés littéraires ou scienti- 
fiques ; pour cela il faudrait augmenter le tirage de notre 
journal, mais ce ne serait qu’une petite dépense. 

Je me suis assuré que M. Meyrier, chancelier et gérant 
du consulat de France, accepterait avec plaisir le titre de 
membre honoraire, et assisterait À nos réunions. Ses 
sympathies nous sont acquises ; il apprécie ce qu’il y à 
d’honorable pour son pays dans l’existenee d’une société 
dont le but est de conserver en Louisiane l’usage de Ja 
Jangue française. 

M. Rouen fait la motion que les modifications suggé- 
réés par M. le Président soient adoptées, et que M. 
Meyrier soit élu membre honoraire. 

La motion de M. Rouen est accueillie d’un assentiment 
unanime. 

M. le Président appelle l’attention de l’assemblée sur 
les Règlements, qui sous plusieurs rapports, dit-il, ne 
répondent pas au cours que le temps et l’expérienee ont 
imprimé à notre manière de procéder dans la poursuite 


de nos travaux et de nos résolutions. Ilest d'avis qu’un 


comité soit nommé pour signaler les changements qu’il 
conviendrait d'apporter à ces Règlements. 

L'assemblée partage l’opinion de M. le Président, et 
MM. Bussière Rouen et Alfred Mercier sont nommés 
membres d’un comité de revision. 

M. Adolphe Schreiber met sous les yeux de ses collè- 
gues les vues photographiques qu’il à apportées du 
Mexique, de Amérique Centrale et de l'Amérique du 
Sud ; chacune d’elles lui donne l’occasion d’entrer dans 
des explications et des développements pleins d'intérêt. 
Ses auditeurs, heureux de le suivre de contrée en contrée, 
de ville en ville, acquièrent, en l’écoutant et en lui po- 
sant des questions auxquelles il s'emprèsse de répondre, 


L: 


LA ga à 


À 


. LOUISIANAIS. 41 


ces ue _précises et caractéristiques qui donnent une 
idée exacte de la configuration d’un pays et des mœurs 
de ses habitants. Les collègues de M. Schreiber le remer- 
cient de leur avoir servi de guide dans l’agréable voyage 
qu'ils viennent de faire de la Havane à Mexico en 
passant par Progreso dans le Yucatan, Orizaba et Vera- 
Cruz, pour se rendre de 1à à San Blas sur la côte du 
Pacifique, puis au Guatemala, au Salvador, à Costa Rica, 
à Guayaquil, à Callao et à Lima, et revenir par le 
Venezuela et la Colombie. Ils reviennent de cette 
rapide tournée persuadés que les relations commerciales 
déjà si importantes entre les Etats-Unis et la partie mé- 
ridionale du Continent Américain sont destinées à 
prendre un accroissement considérable, et que la Nou- 
velle-Orléans, étant géographiquement le trait-dunion 
entre les deux Amériques, ne pourra que bénéficier de 
cette augmentation dans leurs échanges commerciaux. 
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Séance Publique, 5 Février 1892. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


L'Athénée, désireux de souhaiter la bienvenue à M. 
Binion, savant russe, le prie de vouloir bien se faire en- 
tendre dans une séance spéciale préparée pour lui, et à 
laquelle seront invités les amis de notre Société et le 
public en général. M. Biuion accepte avec beaucoup de 
bonne grâce l'offre qui lui est faite, et le 5 février, à 
huit heures du soir, il entre, accompagné des membres 
de l’Athénée, dans la grande salle de PUnion Française. 

Mesdames et Messieurs, dit M. le Président, j'ai lhou- 
neur de vous présenter M. Binion, savant russe dont le 
nom figure parmi ceux des égyptologues les plus connus. 
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Il est l’auteur d’un grand ouvrage ayant pour titre 


‘ Mizraïm”, dans lequel il a réuni les résultats de ses 
travaux. M. Binion a vécu de longues années en Egypte ; 
il va vous parler de choses qu’il a vues de ses propres 
yéux, qu’il à étudiées sur place, dans le silence de la 
solitude. 

Nous vous remercions, Mesdames et Messieurs, d’avoir 
répondu à notre invitation; M. Binion va vous initier 


aux mystères hiéroglyphiques de la vieille Eygpte, et. 


nous sommes sûrs que vous passerez une soirée aussi 
agréable que fructueuse. 

M. Binion trace des figures sur le tableau, et les ex- 
plique pour donner à ses auditenrs quelques notions 
élémentaires qui les aideront à comprendre les cartouches 
qu’il va lire. Les anciens Egyptiens, surtout les prêtres, 
-se servaient des hiéroglyphes dans les choses qui avaient 
trait à la religion, aux arts et aux sciences. Cette écri- 
ture, consistaut en figures gravées et sculptées dans les 
temples et sur les monumeuts publics, représente tantôt 
l’objet lui-même, et tantôt un son, de sorte qu’elle est à 
la fois symbolique et phonétique. On cessa de la com- 
prendre après que les Grecs eurent établi leur domina- 
tion sur la terre des Pharaons, et elle resta une énigme 
insoluble pour les générations, qui, pendant deux mille 
anus, passèrent devant les palais et les obélisques qui la 
présentaient à leurs yeux. 

Enfin, un Français, Jean François Champollion, par- 
vint à expliquer les hiéroglyphes. Alors une grande 
lumière se fit sur le passé de ce peuple qui a si puissam- 
ment contribué à Ja civilisation de l'Asie et de l’Europe. 
Les Mariette et les Maspéro ont marché dans la voie 
ouverte par l’habile initiateur. M. Binion, à son tour, 
prend la main de celui qui l'écoute, et le conduit dans ce 
monde rappelé à la vie où chaque pas en avant révèle 
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un secret et une merveille. [1 lit cette écriture idéogra- 
phique comme un érudit lit les inscriptions de la Grèce 
et de l’Italie primitives. A chaque feuillet de son ma- 
gnifique livre s’ouvrant pour montrer un tableau de l’his- 
toire ou des mœurs de lantique Evypte, la curiosité de 
son auditoire est satisfaite par les-explications qu’il en 
donne; il s'exprime avec une simplicité toute familière, 
et répond de bonne grâce aux questions qu’on lui pose. 

Le Mizraïm de M. Binion est un recueil ou les monu-, 
ments et les personnages de l'antiquité égyptienne, re- 
produits avec les couleurs dont l’art les revêtait, appa- 
raissent aux yeux et à Pesprit comme une sorte de résur- 
rection ; on croirait voir tout un monde, enseveli pen- 
daut une longue série de siècles, dans les ténèbres d’une 
nuit muette, se réveiller à la lumière de la vie, et pren- 
dre la parole pour dire ce qu’il fut, comment il pensait 
et cequ'ilfit, ; 

Les membres de l’Athénée et les auditeurs conviés 
par eux à cette séance spéciale, conserveront un bon 
souvenir de M. Binion; ils lui sauront toujours gré de 
les avoir fait bénéficier, au cours d’une soirée, du fruit 
de travaux qui lui ont demandé tant de peine et de 
temps. 
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Séance du 12 Février 1892. 


é La parole est à M. le Dr. Alfred Mercier pour com- 
weucer la lecture du manuscrit annoncé par l’ordre du 
jour sous le titre suivant: 


HÉNOCH JÉDÉSIAS. 


RÉCIT ADRESSÉ PAR BENJAMIN PATRICK DE BOSTON 


À SON AMI ALFRED MERCIER DE LA NOUVELLE-ORLÉANS. 


CHAPITRE I. 


Mon arrivée à New York,— Première entrevue avec Hénoch Jédésias. 


J'arrivais à New-York le 4 juillet 1848. On célébrait, 
comme. dans toutes les autres parties de l’Union, l'an: 
piversaire de la Déclaration de l'Indépendance. 

Ce fut à travers des nuages de poudre, au milieu 
des pétards, des cris et des chants patriotiques, que je me” 
frayai un chemin jusqu'au perron de Waverley Hotei. 
Je me fis douner une chambre qui avait vuesur Broadway; 
j'y consacrai quelques minutes à rafraîchir ma toilette, 
et je redescenudis dans la rue. Quoique je prisse, ma 
bonne part de la joie publique, je ne pus me permettre de 
suivre les oscillations de la foule comme quelqu'un 
qui n’a rien à faire. J’avais un rendez-vous à jour et 
heure fixes, et quoique le jour de mon arrivée fût un 
jour de fête, il s’agissait pour moi de toucher de l'argent. 
Il est vrai que celui qui allait m’en fournir, se soueiait 
peu du calendrier de la République; les jours étaient des 
jours \pour lui; il ne connaissait ni dimanche ni 4 de 
juillet ; le temps était une chose uniforme et continue, 
qui coulait devant lui comme un fleuve dont le niveau ni 
la marche ne changent jamais. Toujours au courant de 
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ses affaires, jamais pressé, ne se ralentissant jamais, 
il profitait des heures à mesure qu’elles se présentaient, 
ue se plaignant jamais qu’il y en eût de trop courtes 
ou de trop longues, F 

. 1 divisait le temps selon les gains qu’il faisait: 
pour lui chaque piastre qui sonnait sur son comptoir 
était uné seconde, et chaque pile de cent piastres qui 
s'élevait sous ses yeux était une heure, chaque sébile 


qu’il allait verser dans sa cave était un jour; chaque 


baril qui s’emplissait était une année; ses jours de 
fête, c'était quand il constatait nne crue extraordinaire 
dans les tonneaux où il eutassait aigles américaines, 
doublons d’Espagne, guinées d'Angleterre, louis et napo- 
léons de France, ducats de Hozsgrie, sequins de Venise, 
moburs et roupies de l'Inde, itjibs du Japon découpés en 
carrés et ciselés en fleurs, et enfin toutes les monnaies d’or 
du globe, qui, en passant: par ses mains, sy étaient 
arrêtées avec grande perte pour celui qui les échangeait 
contre des bank-notes ou du métal blanc. Le mouvement 


_des valeurs qui passaient et repassaient entre les mains de 


cet homme était, pour ainsi dire, la circulation de 
Son sang; et certes, si cela eût dépendu de lui, il eût 
voulu, au momentde sa mort, se condenser en un bloc d’or 
et y enfermer son âme pour lPéternité. 

Mais v’anticipons pas sur l’avenir; le caractère de 
ce personnage se développera à mesure que nous pé- 
nétrerons dans la sinistre histoire que j'ai à vous raconter. 

J’avançais péniblement à travers la foule qui en- 
combrait Broadway. Je côtoyais toutes les races de 
notre planète; au milieu dun brouhaha de tous les 
idiomes humains, la langue anglaise, parlée avec cent 
accentuations diverses, s'élevait dans son admirable 
simplicité et dominait toutes les autres. Je me com- 


plaisais à penser que ces étrangers veuus de tous les 
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points de la terre, vivaient libres et heureux sous l'égide 
de nos institutions. 
Eufin je sortis de cette foule tumultueuse, et je me 
mis à marcher d’un pas délibéré, pour respirer avec plus 
de ravissement lair pur que m'’apportait la brise de 
J'Hudson. J’entrai dans une rue à ma droite, et après 
m'être orienté d’après les indications que l'on m'avait 
données à l’hôtel, je commençai à pénétrer daus un 
quartier d'apparence misérable. Bientôt je me trouvai 
dans une rue aussi déserte et silencieuse que Broad- 
way était animé : à gauche des masures habitées par de 
pauvres exilés d'Irlande ; à droite an loug mur, haut, nu 
et monotone comme ceux des couvents ou des pri- 
sons. L’anuiversaire du 4 juillet avait dépeuplé cette 
partie de la ville ; une bonne vieille fenrme assise sur le 
pas de sa porte et tricotant un bas de laine noire, fut 
Je seul être vivant que je rencontrai dans cette rue 
écartée. Je m’approchai d’elle, pour lui demander si elle 
savait où demeurait M. Hénoch Jédésias, le banquier 
juif. Elie me fit signe qu’elle était sourde, J’écrivis ma 
question sur une feuille de mon carnet, et je la lui 
mis sous les yeux. Cette fois elle exécuta une pantomime 
qui me Jaissa dans le doute; je ne pouvais deviner si 
elle voulait me répondre qu’elle ne connaissait pas M. 
Hénoch Jédésias, ou qu’elle ne savait pas lire. Après un 
inoment de réflexion, j'esquissai sur mes tablettes le 
portrait de celui que je cherehais selon l’idée que je 
m'étais faite de sa personne, et je présentai ma de- 
mande à la vieille femme sous la forme d’un homme qui 
compte de l’argent derrière un comptoir. Elle hocha la 
tête d’ane manière affirmative, mais en même témps ses 
traits prirent je ne sais quelle expression de tristesse 
superstitieuse. Elle attacha sur moi un long et profond 
regard ; puis, étendaut solenuellement le bras, elle fixa 
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son index dans la direction dune petite porte enchassée 
dans Je mur qui se dressait en face, et son silence 
semblait me dire :—Cest là ; prends garde! comme si elle 
me signalait la caverne du mauvais génie des hommes. 

En dépit de moi-même, la physionomie et le geste 
de cette vieille remuèrent les souvenirs fantastiques que 
mon enfance, avide de récits merveilleux, avait déposés 
au foud de mon âme. Dans mon illusion c'était une 
sorcière que j'avais devant moi, et elle me prédisait je ne 
sais qnel avenir terrible. Cependant je me recueillis, et, 
traversant diagonalement la rue déserte, je m’arrêtai 
devant la petite porte que la pauvre Irlandaise m’avait 
désignée. Là encore, je dois Pavouer, j’éprouvai une 
certaine émotion en tirant le cordon de la sonnette. 
J’attendis près de cinq minutes, et j'allais sonner une 
seconde fois, lorsque le guichet pratiqué dans la partie 
supérieure de la porte s’ouvrit, une face humaine apparut 
derrière un treillis de fer. 

—M. Héuoch Jédésias ? demandai-je. 

—Que voulez-vous ? dit une une voix brève et froide. 

—J'apporte une lettre de change à vue de MM. Hap- 
por fières et Cie., de Bostou, repris-je. | 

— Voyons le papier, dit cette même voix glacée. 

Je tirai la lettre de change de mon portefeuille, je 
la dépliai et dirigeai la signature vers le guichet. 

M. Hénoch Jédésias, car c'était lui, fixa ses yeux 
de lynx sur le paraphe de MM. Happor. 

.—Bon, murmura-t-il, et ce monosyllabe fut suivi 
de cette invitation laconique : 

——Entrez. 

La porte tourna sur ses gonds ; à peine avais-je traversé 
le seuil qu’elle se referma sur mes talons, et le bruit 
qu’elle fit se répercuta sur la maison qui s'élevait solitaire 
au fond de l’enclos. L'espace que nous traversions avait 
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été un jardin; quelques arbres fruitiers, des arbustes 
à fleurs, des fragments de sentiers, apparaissaient au/mi- 
lieu d’un dédale de broussailles. Un saule pleureur 
à moitié déraciné trempait ses branches dans l’eau 
vaseuse d’un bassin. Tout faisait silence ; une indieible 
monotonie tombait sur vous de toutes parts, comme 
si le maître primitif de cette demeure fût mort depuis 
longtemps et son domaine voué à l’abandon. La maison 
où aboutissait l'unique chemin qui n’eût pas disparu sous 
l’envahissement des herbes, présentait une façade de 
granit, de ce granit des Massachusetts dont la couleur 
terreuse donne une physionomie si froide et si austère à 
nos monuments. Les fenêtres étaient doublées de feuilles 
de métal, et toutes étaient fermées, excepté une seule 
qui donnait sur une chambre du rez-de-chaussée. 

Ce fut dans cette chambre que M. Jédésias m’intro- 
duisit. Elle était ornée avec une sobriété, qui ne 
, démentait pas la sécheresse d'âme facile à observer sur 
les traits du maître. Un comptoir en chêne massif, 
un banc du même bois destiné aux visiteurs, il n’y avait 
rien de plus dans cette chambre ; herbe croissait dans les 
interstices des briques de la cheminée. À 

Ne dirait-on pas que ce sont des ouvriers de l’an- 
tique Thèbes, qui ont bâti cette maison! pensais-je 
en contemplant le diamètre extraordinaire des murs, 
l'épaisseur des portes et les solives polygoniques du 
plafond. Non, tout cela n’a pas été fait d’après les idées 
dan homme de nos jours; car, nos maisons américaines 
sont de véritables kiosques, en comparaison de cetté 
solidité égyptienne que j’aperçois partout ici. 

Pendant que je méditais ainsi, M. Jédésias était passé 
derrière son comptoir. Il tira de sa case un énorme 
registre relié en veau marin et bardé de lames d'acier. 
Il trempa sa plume de corbeau dans un encrier en cristal 
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_de- atiers scellé au re massif de son De et ilse 


prit à écrire aussi serré que possible 

Du banc où M. Jédésias n'avait He de m’asseoir, je 
considérai avec curiosité sa figure d’avare. Ses traits 
étaient découpés à angles droits, et leur raideur annon- 
çait une volonté inflexible. Deux lignes droites se 
rencontrant à leur extrémité supérieure, et s'appuyant 
à leur base sur une ride horizontale, formaient entre ses 
sourcils un triangle profondément creusé, semblable 
à cette figure symbolique que les Egyptiens ont ciselée 
dans le grauit de leurs obélisques. Ses doigts jaunes et 
osseux se contractaient brusquement en écrivant, comme 
s'ils eussent été d'acier. 

Ce singulier personnage semblait avoir de soixante à 
soixante-dix ans. 

Ce n’était pas sans intention que je n'étais fait donner 
une traite sur M. Hénoch Jédésias, de préférence à tout 
autre banquier de New-York. J'avais souvent entendu 
parler de lui ; tout ce que javais appris de son extrême 
avarice, de la profonde solitude dans lagnelle il vivait, et 
du mystère qui avait en veloppé le première partie de son. 
existence, avait allumé en moi un ardent désir de le 
voir. Je ne sais pourquoi, mais de loin il me sem- 
blait déjà que cet homme ne devait pas être comme 
les victimes vulgaires que torture la fatale passion 
de l’or. Plusieurs fois il m'était apparu en rêve sous une 
forme fantastique, et l'impression que m'avait laissée 
la mystérieuse vision, me poursuivait sans cesse, comme 
ces inquiétudes extraordinaires qui parfois s'élèvent des 
profondeurs de l’âme, sans que nous puissions en discer- 
ner la cause. Rien jusqu'alors n’avait excité à un tel 
point chez moi ce sentiment qui se retrouve chez tous les 
hommes, mais à des degrés différents, et que nous 
sommes convenus d'appeler l’amour du merveilleux. 
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L'image de eet homme vu en songe obsédait ma pensée, 
avec uue persistauce telle que je fiuis par me persuader 
qu'il était dans les desseius de la Povidence que je 
connusse le secret de sa vie. Dès lors je m’enthou- 
siasmai pour une chose que je considérai comme une 
révélation, et je w’occupai religieusemenut des moyens 
qui devaient me conduire au succès. Je m'étudiai donc 
à gagner la confiance de MM. Happor. J’y parvins 
aisément en ayant l'air d'approuver leur passion pour 
Vor, et de croire que la fortune et le pouvoir sont 
les deux seuls objets qui soieut digues de l'ambition 
de l’homme. Ces Messieurs s'étant habitués à me consi- 
dérer comme un futur sectateur de Mammon, je les 
amenai saus trop de difficulté à écrire à M. Hénoch 
Jédésias dans des termes propres à naplanir le chemin 
vers le sanctuaire de son intimité. Dieu sait ce qu'ils 
durent écrire de moi, pour me mettre en faveur auprès de 
ieur collègue! mais qu'importe? j'étais fermement 
eouvaineu que la destinée m'avait assigné un but, et que 
si je voulais y atteindre, je ne devais pas recnler devant 
la nécessité de revêtir un caractère qui répugnait à 
mes sentiments. 

‘“ Et maintenant, me disais-je, te voilà donc, Benjamin 
Patrick, en face de cet homme que tu as tant désiré voir ! 
tu as passé le Rubicon ; il ny à plus moyen de revenir Sur 
tes pas, et tu es forcé de remplir jusqu'au bout un 
rôle qui t’est imposé par une volonté supérieure. Après 
tout, est-ce ma faute si les hommes sont faits de 
telle sorte que l’on soit obligé de flatter leur passion 
dominante, pour arriver à la découverte de la vérité? ne 
_faut-il pas les prendre comme Dieu les a faits? ét 
puisque je me crois appelé à pénétrer le mystère dont cet 
avare s’est enveloppé, ne dois-je pas me contraindre 
à sympathiser avec lui, jusqu’à ce que la possession de son 
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secret me rende maître du terrain ? Alors je reprendrai 
Mon vrai caractère, alors jécouterai le cri de ma 
conscience, et j'obéirai à ses impulsions. Jusque-là ne 
perdons pas de vue, par une défaillance inopportune, 
l’objet en question, et rappelons-nous qu’une approbation 
apparente de tous les actes de cet homme, est le seul fil 
qui puisse guider nos recherches dans le labyrinthe 
de cette vie énigmatique.” 

Taudis que je raffermissais mon courage par ces 
réflexions, M. Héuoch Jédésias continuait décrire dans 
son grand registre. Enfin, sa plume s'arrêta. Il leva la 
tête, et fixant sur moi des yeux clairs et froids conme des 
billes de cristal, il me demanda si je voulais être payé en 
or Où en argent. Je saisis l’occasion de satisfaire la 
passion du banquier; je répoudis que je voulais de Por. 
Mais désirant en même temps lui donner une bonne idée 
de mon esprit d'économie, je lui demandai à quel taux il 
me vendrait son or, et Comme sa réponse ne me laissait 
aucun doute sur sou parti pris de m’écorchér autant que 
je le lui permettrais, je mis un entêtement proportionnel 
à défendre mes intérêts. Aujourd’hui encore, quand je 
pense à la pertiuacité avec laquelle je combattis, pour 
laisser aussi peu que possible de ma toison entre ses 
griffes, jene puis m'empêcher de reconnaître que mon 
» obstination dut lui inspirer une opinion bien favorable 
de moi. Quand enfio, après un vif débat, nous eûmes ar- 
rêté un chiffre, je ne touchai qu’une partie de ma traite, 
afin de me ménager un prétexte pour renouveler ma 
visite. 

Tout étant convenu, je me disposais à prendre congé 
de M. Jédésias, lorsqu'il se mit à s’euquérir de MM. 
Happor et Cie. Je le satisfis aussi bien que je le pus. 
Ceci le conduisit naturellement à faire allusion à la ma- 
nière dont ces Messieurs avaient eu la bonté de parler de 
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moi dans leurs lettres, èt à prophétiser Pextension très 
probable de ma FEU Il m’approuva de voyager, me 
conseilla de visiter les meilleurs marchés de PUuion ; 
mais il me recommandä surtout de ne pas m’embarquer 
dans des entreprises hasardeuses, comme cest trop sou- 
veut le cas, disait-il, chez les Américains. Je le remer- 
ciai de ses bons avis, et je me retirai content du rés 
de notre première entrevue. 


CHAPITRE II. 
Tourments secrets de Jédésias.—Il s'ouvre enfin à moi, 


Je me rendais souvent chez Monsieur Jédésias, quel- 
quefois pour faire usage de mon crédit, et d’autres fois 
seulement pour échanger quelques mots bienveillants 
avec lui. Je travaillai si bien que je commençai à min- 
sinuer visiblement daus sa coufiance, Ce n’était pas sans 
peive; car il était sobre de paroles, et sa discrétion me 
donnait rarement le droit de lui adre$ser une question 
qui le touchât personnellement. D’un autre côté, la 
circonspection de mes réponses, et la grande réserve avec 
laquelle je parlais des autres et de moi-même, devaient 
affaiblir peu-à-peu sa défiance naturelle. Mais en dehors 
de cela, je crus m’apercevoir que jétais venu daus un 
moment favorable ; il semblait que lavare fût dominé 
par une secrète nécessité, qui devait tôt ou tard triompher 
de son silence. Il m'était pas toujours si maître de lui- 
même, que je ne pusse comprendre qu’au fond il était 
dévoré d’une inquiétude constante. Quelquefois je le: 
voyais immobile et. pensif, ses yeux fixés sur les miens, 
comme pour étudier dans mou regard le degré de discré- 
tion dout j'étais capable ; puis, tout-à-coup il secouait la, 
tête, comme un homme qui n’ose sen rapporter à sa 
propre perspicacité, et poussait un profoud soupir. 
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D’autres fois il marchait avec agitation; le reflet de 
l'anxiété qui le dévorait intérieurement se répandait sur 
ses traits, et, quelques efforts qu’il fit pour comprimer son 
émotion, des blasphèmes entrecoupés s’échappaient de 
ses lèvres qu’ils semblaient brûler en passant. 

Ces symptômes m'avaient frappé, je les analysai un à 
un, et je conclus qu’il ne fallait pas les attribuer seule- 
ment aux inquiétudes ordinaires qui tourmentent néces- 
 sairement un avare par cela même qu’il est avaré, et que 
l'on a coutume d’appeler en langage honnête les soucis 
de l’homme d’affaires. ‘Il y a quelque chose de plus là- 
dessous, me disais-je; quisait? peut-être le passé de cet 
homme cache-t-il quelque secret terrible! Qui peut dire 
si cette vie solitaire et concentrée n’est pas un manteau 
qui couvre un drame lugubre! Qui peut dire si cet 
âpre amour de l’or n’a pas survécu à d’autres fortes pas- 
sions, qui, tombées en ruines et effacées saus retour, 
_aurout laïssé à celle-ci l’entière possession de son âme ? 
Mais s’il y a un secret, de quelle nature peut-il être ? 
Cet homme a-t-il jamais aimé? A-t-il jamais haï ? 
A-t-il jamais eu dambition pour autre chose que l’or ? 
A-t-il jamais été trahi par celui qu’il appelait son ami de 
cœur ? Ou a-t-il lui-même trahi cet ami ? Est-ce son 
mépris des hommes, ou est-ce le remords, qui empoi- 
soune ses jours ? ” 

Je n’adressais souvent ces questions, sans pouvoir 
m’arrêter à une hypothèse qui me parût réunir plus de 
vraisemblance que les autres. Cet état d'incertitude ne 
faisait qu’irriter ma curiosité; mais je modérais mon im- 
patience, de peur de compromettre ma position vis-à-vis 
de Monsieur Jédésias. J’avais cet air profondément in- 
différent qui provoquiese confidences; car, ce n’est pas 
à celui qui est empressé de savoir une chose, qu'on la 
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dit, mais plutôt à celui-là qui n’a pas l’air de s’en sou- 
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cier. Il y a au fond du cœur de l’homme une vanité 
secrète, qui l'empêche de se rendre à la pensée que ses 
affaires intimes ne valent pas la peine qu’on s’en préoc- 
cupe, et naturellement il met plus de confiance en eelui 
qui à l'air d’attacher peu d'importance à la possessiou 
d’un secret. 

T1 était nécessaire d’introduire cette observation philo- 
sophique dans mon réeit, pour vous faire comprendre le 
jeu délicat des ressorts qui poussaient notre avare à re- 
poser sa confiance en moi. Mais avant les causes que 
nous venons d'analyser, il y en avait une autre ; celle-ci 
était, pour ainsi dire, la mère de tontés les autres. Il 
était de l'intérêt de Jédésias de me confier sou secret ; 
west ce que nous verrons bientôt. Je commençais à le 
soupçonner, et cette demi-découverte, en me rassurant 
sur lissue prochaine de mes Jongs efforts, redoubla mon 
courage; je renouvelai mes visites plus Souvent; mais 
plus je me voyais approcher du but, plus je me donnais 
un air d’indifférence. Je ne tardai pas à me convaincre 
que Monsieur Jédésias ne cherchait plus que l’occasion 
de s’ouvrir à moi. Je l’attendais avec une émotion sem- 
blable à celle de l’archéologue, devant qui l’on va prati- 
quer une entrée dans le tombeau d’un des personnages 
célèbres de l’antiquité. 

Cette occasion vint d'elle-même, et voici comment. 
J'étais assis dans le bureau du banquier juif. Nous pour- 
suivions un entretien fort entrecoupé, car il écrivait tout 
en causant avec moi. Nous parlions par bouts de phrase? 
mais j'écoutais avec la plus grande attention, et je sai- 
sissais sur les traits de Jédésias la fin de sa pensée. Il 
était évidemment plus tourmenté que les autres jours ; 
la colère et la douleur perçaient dans les mouvements 
de son front et de ses lèvres. T'out-à-coup il cessa d’é- 
crire, releva la tête et fixa sur moi uu regard si perçant, 
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Si inquisitif, qu’il me donnait le droit den demander 
compte. Mais je me contins. _Jédésias sortit de son 
comptoir, je me levai. Il vieut à moi, ses yeux toujours 
fixés sur les miens, pose sa main légèrement sur mon 
bras; mais au moment où il va ouvrir la bouche, la elo- 
che de la porte d’entrée sonne. 

Comme le banquier n'avait pas de domestique, il alla 
ouvrir lui-même. Il revint accompagné de quatre hom- 
mes, dont deux seulement entièrent dans le bureau. Le 
plus âgé déposa un sac de piastres sur le comptoir. 

— Vous vous êtes enfin décidé à payer, dit Monsieur 
Jédésias avec au sourire d’irouie. 

— C'était l'argent qui ne se décidait pas à venir à moi, 
voilà tout, mon cher Monsieur, répondit le client de 
Monsieur Jédésias. 

— 1 vous en vient plus qu'il n’en faudrait pour vous 
acquitter ; maïs il s'en va en mint juleps, en gin-cock tails, 
ete.; v’est-ce pas Billy ? dit Jédésias, en s'adressant au 
plus jeune des deux hommes. 

— Par St. Patrick, répondit celui que Monsieur Jédé- 
Sias interpellait par le nom de Billy, vous ne boiriez pas 
de Veau claire, si vous faisiez le métier que nous 
faisons. 

— Oh! cest entendu, reprit le banquier, vous autres 
Irlandais, vous n'êtes pas faits comme Îles autres hom: 
més; à chaque effort que vous faites il vous faut un 
coup de whiskey ou de gin. Si vous roulez quarante 
balles de coton ou quarante boucants de sucre dans 
votre journée, vous vous désaltérez quarante fois. Parfait. 

—Comptez votre argent, Monsieur le buveur d’eau 
fraîche, dit Billy d’un ton courroucé, et serrez-le bien : 
car, sil m’arrive jamais de prier Dieu, ce sera pour lui 
demander que l’on vous vole jusqu’à votre dernière 
piastre. 
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— Billy; ! vous manquez de politesse envers Monsienr 
Jédésias, dit son compagnon avec une vivacité qui me 
frappa. Billy, mon fils, ne dites plus un mot; Monsieur 
Jédésias gagne son argent à sa manière, et chacun a 
la sienne. Il est vrai qu’il ne prête.jamais qu’à des taux 
effroyables, et toujours sur gage; mais du moment que 
nous avons aecepté ses conditions, nous w’avons pas le 
droit de lui faire le moindre reproche, surtout d’être in- 
civils envers lui. C’est votre père qui vous parle, Billy. 

—Monsieur, vous parlez comme un livre, dit Jédésias 
au vieil Irlandais ; je pardonne à votre fils le souhait 
peu charitable qu’il m'a adressé, et je compte l’argent. 

Monsieur Billy parut peu sensible à la magnanimité 
du banquier ; en signe de reconnaissance il haussa les 
épaules, pirouetta sur un talon, et sortit en jetant à 
Monsieur Jédésias un adieu composé du monosyllabe 
Jew ! comme nous dirions en français juif ! 

Lorsque Billy avait sonhaité à Monsieur Jédésias 
qu’on lui volât jusqu’à sa dernière piastre, celui-ci n'avait 
pu comprimer l'impression que ces paroles produisaient 


sur lui; je avais vu frémir comme la branche que l’on 


secoue d’une main vigoureuse. 

‘ Est-on malheureux de faire ainsi corps et âme avec 
son argent !” pensai-je en me levant pour m’approcher 
de la porte, laissant Monsieur Jédésias compter avec une 
attention religieuse les piastres que les Jrlandaïs venaient 
de lui apporter. J’arrivai sur le seuil avant que Billy 
fût sorti du bureau ; mon attention fut immédiatement 
attirée par les deux Irlandais qui étaient restés dans le 
jardin. Ils étaient éloignés d’une vingtaine de pas, et au 
moment où mes yeux les rencontrèrent, ils étaient occu- 
pés à considérer la maison de l’Israëlite du haut en bas ; 
lan d’eux même leva son index dans la direction du toit, 


et l’autre semblait approuver avec un mouvement de 
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tête. A peine Billy eut-il passé près de moi, qu’il tonssa 
d’une manière qui me parut un peu forcée. Les deux 
hommes se retonurnèrent bransquement, puis ils firent 
quelques pas en avant, arrachèrent une herbe dont ils se 
prirent à mâchernonchalamment la tige. Ces divers mou- 

_vements me parurent quelque peu équivoques ; mais je 
ne voulus pas, sur des indices aussi incomplets, soup- 
çonner de mauvaises intentions chez des hommes que je 
he connaissais pas. Je rentrai dans le bureau pour voir 
où en était Monsieur Jédésias ; il finissait de régler avec 
le vieil frlandais. 

—Voici votre montre et vos deux bagues montées 
en diamänt, lui disait-il ; je vous attendrai patiemment 
pour le reste. 

—Vous ne courez aucun risque à attendre, vous le 
savez bien, Monsieur, répondit l’Irlandais ; je laisse en 
votre possession des objets dont la valeur représente au 
moins le double de ce que je vous dois. Mais enfin, 
comme je le disais tout-à l’heure à cette mauvaise tête de 
Billy, chacun a sa manière de gagner de l’argent. 


—J’espère bien que la mienne vaut mieux que la 
vôtre, M. Doyle, reprit Jédésias ; car je ne pense pas que 
ce soit seulement en chargeant et déchargeant des 
navires, que vous vous procurez des bijoux comme ceux 
que je viens de vous rendre. 

— C’est vrai, répliqua Doyle sans avoir l’air de penser 
que M. Jédésias eût voulu faire une aïlusion méchante, 
je fais un peu comme vous; pour obliger des amis, 
je leur avance des fonds sur gages. 

__ Et ces gages, dit M. Jédésias en souriant légère- 
ment, vous vous en servez avec moi. Parfait, Monsieur, 
parfait. 

—J'en appelle à Monsieur, ajouta Doyle en se tour- 
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nant vers moi; v’est-ce pas là nn trafic des plus hounêtes. 

Je répondis à Monsieur Doyle par une profonde révé- 
rence. 

—-Mille remercîments, Monsieur, reprit Doyle en me 
rendant mon salut qu’il expliquait à sa manière, et se 
tournant vers Jédésias : | 

——J’ai l'honneur, Monsieur, ajouta-t-il, d’être votre très 
humble serviteur. 

Monsieur Jédésias reconduisit les Irlandais, et referma 
la porte sur eux. Je le vis revenir à pas lents ; il rentra 
dans son bureau sans m'adresser uue parole, et se prit à 
marcher en long et eu large comme sil eût été seul. En- 
nuyé du rôle de comparse que son silence m’imposait, je 
pris mon chapeau pour sortir. , 

— Attendez ! dit Jédésias en éteudant son bras vers 
moi, et après une pause: vous n'êtes pas pressé, je pense ? 

—Non, mais je crains... 

— Pas le moins du monde; restez, j'ai besoin de vous 
parler. 

—Je vous écoute, Monsieur Jédésias, 

—Monsieur Benjamin Patrick, me dit l’avare avec une 
certaine solennité, je ne vous demanderai pas votre pa- 
role d'honneur, je ne crois pas aux serments. Mais je 
m'en rapporte à la connaissance que j'ai acquise de votre 
caractère; vous avez une grande discrétion naturelle, 
c’est sur quoi je compte. La nécessité me force à m’ou- 
vrir à vous. Mais avant de vous demander un service, 
je ne dois pas vous dissimuler que la route où je vous 
ergagerais, pourrait être pleine de périls. 

—Je vous servirais, Monsieur, répondis-je, uniquement 
pour le plaisir de vous obliger; mais si vous parlez de 
danger, vous aiguillonnez mon zèle. Du danger! tant 
- mieux, cela donnera plus de sel aux circonstances. Con- 
. tinuez, je vous prie, 
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Re à penser que c’est. une puissance bienfaisante 
qui vous a conduit vers moi, reprit l’Israélite; quoiqu'il 
en puisse être, je sens que votre intervention doit exercer 
une graude influence dans la sphère de mes destinées. 
Vous êtes le premier homme depuis bien des années, à 
qui je parle avec autant d'abandon, Maïs à mesure que 
j'apprénais À vous connaître, il me semblait entendre une 


voix me dire :—Voilà celui que tu as cherché. J’aime à 


croire, vous dis-je, que c’est pour mon bien que linvisi- 
ble main qui dirige nos destins, vous pousse vers moi. 
Est-ce aussi pour le vôtre ? je l’ignore; mais afin qu’une 
fois engagé dans le chemin où vous allez me suivre, le 
désir de reculer ne vous prenne pas, je crois devoir vous 
avertir que jusqu'ici, par une fatalité inévitable, j'ai porté 
malheur à tous ceux que le sort a fait entrer dans le mou- 
vement qui m'emporte vers lavenir. 

—J e saisis la portée de vos avertissements, répondis- 
je, et je les approuve. Je vois que vous n'aimez pas lin- 
décision dans l’action ; c’est aussi la chose du monde qui 
me plaît le moins. Il faut mûrir lentement le parti que 
Pon veut prendre, et, quand on l’a pris, ne s’en écarter 
jamais, tant que l’on r’a pas atteint le résultat qu’on s’est 
proposé ; car, il n’est rien de plus pitoyable que de voir 
un homme se jeter témérairement dans une entreprise, 
puis s'arrêter tout-à-coup, faiblir et reculer. Je ne pense 
pas être de ces gens-là. Cette fatalité dont vous mé 
menacez, ne m’intimide pas. Peu d’homumes, j'ose le dire, 
ont rencontré plus d'accidents et de catastrophes sur leur 
chemin que moi, et cependant je w’ai jamais reçu la moin- 
dre égratignure. Que peut-il m’arriver de pis? de mou- 
rir ! or, vous devez savoir, Monsieur Jédésias, que nous 
autres Américains nous sommes un peu comme les In- 
diens qui peuplèrent le Nord de ce continent, nous fai- 
sons bon marché de notre vie. 
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— Vous avez l’amour de linconnu, reprit l’Israëlite ; 
car, le péril n’est pas autre chose. Je vous comprends 
et je vous crois; j’aime les passions fortes, ce sont les 
seules qui ne lâchent pas pied; moi-même... 

Monsieur Jédésias s’interrompit brusquement, et se 
mit à marcher avec agitation d’un angle du bureau à 
l’autre ; puis, sortant non moins brusquement de son si- 
lence : gen 

—Les temps sont bien durs ! dit-il avec une amertume 
inexprimable. 

Ce lieu-commuou du style commercial, le ton sur lequel 
il fut prononcé, la mine déplorable dont il fut accompa- 
gné, tout en ce moment chez Monsieur Jédésias, me 
donna une forte envie de rire; mais, Comme vous le pen- 
sez bien, je ne lui fis pas un affront, qui aurait pu le 
mettre en défiance. Je me contentai de lui dire : 

_-.Ce n’est pas à vous qu’il appartient de vous plaindre ; 
quand on est riche comme vous, les jours de crise sont les 
jours de prospérité. Votre fortune colossale. . -. 

—Ne prononcez pas un mot semblable, dit Jédésias en 
m’interrompant; je n’ai jamais possédé de fortune colos- 
sale, et jamais il ne me fut moins permis qu'aujourd'hui 
d'espérer que j'y arriveral. 

— Cependant tout le monde sait, répondis-je, que vous 
ne vous embarquez jamais dans aucune de ces spécula- 
tions effrénées, qui entraîuent tant de fortunes dans 
Vabîme; vous travaillez à coup sûr, et je ne sache pas 
que ce soient de folles dépenses qu’on puisse vous re- 
procher. 

—Je sais bien, répliqua M. Jédésias, que nos hommes 
d’affaires se lancent aveuglément dans des spéculations 
brillantes comme des rêves, et que riches temporairement 
par le crédit, ils s’abandonnent à un délire de dépenses 
aristocratiques. Mais, croyez-moi, là n’est pas la vérita- 
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ble cause de ces ruines subites dont le contre-coup reten - 
tit jusqu'aux extrémités du monde commercial ; et si 
l’Europe connaissait la puissance mystérieuse qui en- 
gendre nos catastrophes, elle aurait plus d’indulgence 
peur nous et ferait moins de scandale. 

—-Je ne vous comprends pas bien jusqu'ici, Monsieur 
Jédésias, et je serais heureux de vous entendre révéler 
le principe occulte d’où naissent, selon vous, les banque- 
routes si nombreuses qui ont détruit la confiance, et jeté 
la perturbation dans nos rapports commerciaux. 

—Ecoutez donc, Monsieur Benjamin Patrick, et vous: 
serez bientôt convaincu que nous sommes les jouets d’une: 
puissance d'autant plus redoutable, que sa manière d’opé- 
rer ressemble à celle des sortiléges qui frappent sans 
qu’on puisse savoir d’où vient le coup. Les voleurs dé- 
concertent tous les stratagèmes de la prudence la plns 
expérimentée. [Les serrures les plus compliquées n’ont 
pas de secrets pour eux, les murailles les plus épaisses 
sont de vains obstacles, ils pénètrent partout, cireulent 
au milieu de pièges qui donneraient cent fois la mort 
aux voleurs ordinaires, entrent et sortent sans laisser la 
plus légère trace de leur passage, si ce n’est l’argent 
qu’ils emportent. Et comme ils sont sûrs de leurs coups, 
ils Pemportent peu à peu, comme des vampires qui vous 
sucent le sang à petites gorgées. 

—En vérité, vous me donneriez envie de croire aux 
esprits invisibles de la nuit, répondis-je. 

—Et moi, reprit Monsieur Jédésias, moi qui connais 
l'épaisseur des murs où j'ai enfermé le peu d’or que je 
possède, et. qui n’en suis pas moins la victime la plus 
persécutée de ces voleurs mystérieux, je crois fermement 
à cette puissance invisible, dont la pensée excite chez 
vous un sourire d’'incrédulité. 6 

— $i la chronique des salons ne ment pas, je de- 
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vine bien, moi, monsieur Jédésias, quels sont les lutins 
qui ont l’incomparable malice de tondre votre toison d’or, 
en dépit des fortifications où vous l’enfermez. 

—Que voulez-vous dire, Monsieur ? 

On prétend, honnête Monsieur Jédésias, qu’il existe 
dans votre maison nne chambre inconnue aux yeux des 
profanes, où vous concentrez un luxe de Sardanapale. 
Là, quand tout repose dans New York, des magiciennes 
arrivent sans bruit, attirées par l'éclat de votre or, 
comme ces papillons du soir sur lesquels la lumière 
‘ exerce une attraction irrésistible. Or, vos magiciennes 
à vous ne sont pas de vieilles sorcières toutes ridées ; 
loin de là, elles sont jeunes, elles ont des robes diaprées 
et scintillantes comme le plumage du colibri. Ce sont 
de voluptueuses bayadères, des houris terrestres, dont 
vous peuplez votre nocturne paradis ; leur danse ondu- 
leuse, leur voix enchanteresse vous jette dans des ex- 
tases, où vous n’avez plus la force de voir l'or qu’elles 
vous enlèvent pour se récompenser de leurs peines. 
Quand vous vous réveillez, elles se sont évanouies, et 
elles vous ont fait faire de si doux rêves qu’il ne vous 
vient pas à la pensée de les accuser de vous avoir ravi 
l'or qui vous manque. 

— Par Jacob ! c’est une infâme calomnie, s’écria Jédé- 
sias; moi, prodiguer de l'or à des courtisanes! moi, 
consacrèér le temps du sommeil à la débauche! Men- 
songe! mensonge! Je ne donne de l'or à personne, 
moi; je me couche de bonne heure, et mon paradis, à 
moi, est de rêver que j'augmente une fortune hélas ! 
encore bien modeste. 

—Soit; mais sil en est ainsi, comment expliquez-vous 
cette lumière, qui, vers minuit, laisse glisser un rayon 
furtif à travers les interstices de vos fenêtres ? 

— Hein ! quelle lumière ? 
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——Oh! quant à cela, Monsieur Jédésias, vous ne pou- 
vez le nier; cette lumière, je l’ai vue moi-même, 

— Vous ! 

—Oui, moi. 

—Quand! comment ? 

—Mon Dieu! pas plus tard qu’hier soir, honnête Mon- 
sieur Jédésias. Je sortais du théâtre. Après m'être pro- 
mené longtemps dans Broadway, la fantaisie me vint de 
voir New-York d’en haut, à la manière d’Asmodée. Je 
réveillai le bedeau d’une église, et, moyennant cinq 
piastres, je montai au clocher. 

— Quelle est donc cette maison isolée, dis-je à ce brave 
homme, où je vois une lumière paraître et disparaître 
comme une mouche à feu qui vole dans l’ombre ? 

—-Quoi ! cette masse noire qui se dresse là-bas comme 
un castel menaçant? hé, mon Dieu ! vous n'êtes donc 
pas de New-York, Monsieur? me répondit le bedeau. 
Quai est-ce qui ne connaît pas la maison du fameux juif 
Hénoch Jédésias ? c’est un homme qui a la vue bonne, 
vous pouvez m'en croire; mais enfin il n’a pas des yeux 
dorfraie pour distinguer les objets dans les ténèbres, 
et sans doute il lui faut une lumière quand il compte, à 
minuit, les pièces d'argent et d’or qu’il à gagnées dans la 
journée. 

Il me serait impossible de peindre les différentes nuan- 
ces d'expression qui se succédèrent, à cette révélation 
inattendue, sur le visage du vieil usurier : l’étonnement, 
la terreur, la joie, le désir de la vengeance se dessinèrent 
rapidement sur cette face pâle, semblable aux reflets 
changeants des verres coloriés d’une lanterne magique. 
Enfio, le jeu de sa physionomie s'arrêta ; une légère moi- 
teur couvrait son front, une rougèur presque impercep- 
tible glissait sur le parchemin de ses joues, ses yeux pro- 
jetaient deux rayons aigus comme la pointe d'un stylet. 
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—Oh! cette fois je les tiens, dit-il.en grinçant des 
dents, et s'adressant à moi : 

— Ainsi, vous ue craignez pas de m'aider à saisir les 
harpies qui dévorent mon existence ? 

—Quand vous le voudrez, répondis-je, 

— Alors comprenez-moi bien, Monsieur Benjamin Pa- 
trick; s’il faut faire un sacrifice, j’en snis capable. Cette 
lumière, cela va sans dire, cette lumière que vous avez 
aperçué de vos propres yeux, et je sais que vous ne par- 
lez pas légèrement, mais, Monsieur, cette lumière ne peut 
être que la lanterne des voleurs. Les misérables! je 
ferai d'eux ce que les anciens de Juda faisaient des 
meurtriers, je les couperai eu quatre. Vous m’aidez donc, 
mon bon Mônsieur Benjamin, à écarteler ces brig gands, 
si toutefois ce sont des hommes et non des esprits invul- 
nérables; car.... mais non, non, ce sont bien des hom- 
mes, des êtres de chair et d’os ; oh! je leur ferai bien 
sentir qu’ils ont des organes pour souffrir, 

À ce moment Jédésias m’apparut sous un nouvel as- 
pect, l’expression de férocité qui avait envahi ses traits 
ie fit frissouner; l’avare s'était changé en inquisiteur. 

— Oui, continua-t il, je suis capable d’an grand sacri- 
fice; d’ailleurs c’est dans mon intérêt. Je vous donne- 
ai pour votre coopération ... voyons, que vous donne- 
rai-je ? | 

— Comment! dis-je, vous me faites des offres d'argent, 
avant de vous assurer si je veux vous servir gratis ? je 
ne VOUS y reconnais pas, Monsieur Jédésias, vous, enfant 
de la prudente et économe race d'Israël. Ou plutôt je 
devrais comprendre que l’idée ne vous vienne pas que l’on 
puisse être désintéressé. 

——Désintéressé! s’'écria l’avare, le monde est donc 
bouleversé ? vous me prêtez main forte au risque de vo- 
tre vie, et vous ne voulez aucune compensation ! 
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== D'abord, permettez-moi de vous faire observer, ré- 
pondis-je, que si l’entreprise me coûte la vie, je nai plus 
besoin de rien, Mais pardon, vous allez trop vite. Je 
vous ai dit que j'étais étonné de vous voir procéder 
d’une manière aussi libérale ; cela n'implique pas que je 
veuille ne vous demander rien, sinon pour moi, au 
moins pour d’autres. (C’est ce que nous verrons tout-à- 
Vheure. Pour l'instant, je me borne à vous déclarer que 
quant à tuer celui qui vous prend vos pièces d’or, c’est ce 
que je ne ferai jamais, à moins qu’il ne veuille attenter 
lui-même à ma propre vie. Je ne vous le dissimule pas, 
je suis d'avis que celui qui vole chez un avare, est moins 
coupable que celui qui vole chez le riche ordinaire. 

Monsieur Jédésias fit presque un bond de surprise, en 
murmurant entre ses dents : 

—Avare! avare! moi? et c’est lui qui m'appelle 
avare, lui que. ..... 

J'avais eu tort de lâcher le mot; je donnais l'éveil aux 
soupçons de lusurier; peut-être allait-il douter de ma 
sincérité. . “ Après tout, me dis-je, tant pis; je le tiens 
maintenant, il ne peut plus se passer de moi ; et il m'est 
bien permis de me donner le plaisir de le tourmenter un 
peu.” 

Vous affichez une doctrine monstrueuse, reprit 
V’fsraëlite en se repliant sur lui-même comme un serpent 
qui se met sur la défensive. 

—Que diriez-vous donc, Monsieur Jédésias, des gens 
vertueux de l’Inde, qui, lorsqu'un pauvre diable mourant 
de faim se glisse entre les mailles de la police, et pénètre 
dans la maison d’un nabab d’où il enlève adroitement 
quelque chose, admirent la merveilleuse dextérité avec 
laquelle le misérable se joue du mauvais vouloir de la 
. destinée et des précautions du riche ? Sans aller si 
loin, voyez ce qui se passe à Naples, ou à Messine : un 
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polisson des rues extrait-il un mouchoir de la poche de 
quelque touriste, pendant que celui-ci baïille aux cor- 
neilles, les gens de l’endroit que lon dit les plus hon- 
nêtes en rient ouvertement. 

— Une pareille tolérance est déplorable, répoudit Jé- 
désias ; elle ne peut exister que là où le sens moral est 
altéré. 

—Je crois que vous avez raison, repris-je ; mais re- 
marquez que dans ces pays-là la misère est extrême, 
et que celui qui en est la victime, ne l’est pas toujours 
par sa faute. Mais, quoiqu'il en puisse être, et mal- 
gré tout mon désir de vous servir, je ne vous aiderai 
pas à couper en quatre le pauvre hère qui détache 
quelques paillettes de votre monceau d’or. Seule- 
ment je suis curieux de voir comment opère cet intelli- 
gent coquin. Tromper les précautions d’un Jédésias, 
passer invisible et sans bruit à travers les portes comme 
le fluide électrique, et s’en retourner les poches pleines, 
cela me paraît le triomphe du genre, et c’est ce que je 
veux me donner Île plaisir de voir. 

—Mais au moins me livrerez-vous le voleur, que j'en 
fasse ce que bon me semble ? demanda lIsraëlite. 

—Non, certes, répondis-je ; n’est-ce pas assez de sur- 
prendre son secret, et de le mettre dans impossibilité 
de recommencer ? Queles policemen l’arrêtent, e’est leur 
affaire, et ils auront raison ; car, dans un pays comme 
les Etats-Unis où celui qui veut travailler le peut, le vo} 
n’est pas le fait dela misère mais de la paresse, la plus 
lâche et la plus anti sociale de toutes les passions. Mais 
alors faites vos confidences à un policeman ; seulement 
prenez garde qu’il ne soit un maître passé dans l’art 
dont vous vous plaignez d’être la victime, ce qui arrive 
quelquefois, vous savez. Permettez-moi de prendre con- 
géde vous, en vous souhaitant le meilleur suceès possible. 
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—Que faites-vous ? s’écria Jédésias en me voyant 
prendre mon chapeau; restez donc! au diable les 
policemen ! je n’aime pas à voir ces gens-là; ils me 
regardent toujours du coin de l'œil, comme s'ils vou- 
laient me dire qu’ils ont quelque chose en perspective 
pour ou plutôt contre moi. 

—Décidément si vous prenez le voleur, vous ne vou- 
lez pas me labandonner? N'importe, n'être plus dé- 
pouillé, veilà l’essentiel. D'ailleurs je reconnaîtrai 
mon homme dans la rue ; je le ferai arrêter, pour qu'il 
v’ait plus l’occasion d'inventer de ces secrets que vous 
avez le courage de trouver admirables. Ainsi, conve- 
nous de ce qu’il faut faire. (Ce soir vous viendrez à onze 
heures ; vous sonnerez trois fois. Surtout n'oubliez pas 
de vous armer, il est bon d'être prêt à tout. Mainte- 
pant si vous avez quelque chose à faire en ville, vous 
pouvez reprendre votre liberté. 

—Pardon, Monsieur Jédésias ; avant de due le 
chemin de la rue, j’ai un mot à vous dire. Toute peine 
mérite son salaire, surtout quand il s’agit d’une entre- 
prise où l’on pourrait bien compromettre son existence. 
C’est vous-même qui lavez dit, et rien n’est plus juste. 
Malgré tout l'intérêt que je vous porte, vous connaissez 
trop bien les hommes pour penser que j'irai exposer mes 
jours dans l’unique but de vous être agréable. Il faut 
que vous mettiez aussi quelque chose en enjeu. Comme 
je ne veux rien pour moi personnellement, je désire que 
vous me fournissiez l’occasion d'apporter du soulage- 
ment aux pauvres de New York. Ayez donc Pobligeance, 
honorable Monsieur Jédésias, de me faire un petit écrit 
par lequel vous vous engagez à me compter, dans le cas 
où je parviendrais à vous faire découvrir le voleur, la 
somme de vingt mille piastres. 

—Vingt mille piastres! cria le vieux juif, comme si 
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on lui arrachaïit les entrailles ; vingt mille piastres !. ..- 
jamais. | 

—Soit, répondis-je en me dirigeant vers la porte ; on 
vous en volera le double cette nuit, et demain, et après- 
demain, et ainsi de suite jusqu’à MIS pattes complète de 
vos piastres. 

— Allons, ne blasphémez pas, dit-il en me prenant le 
bras, rasseyez-vous, et voyons tranquillement, sans nous 
fâcher, s’il est possible de s'entendre. 

L’avare se prit à marchander, mais je n’en démordis 
pas; il écuma, gémit, supplia; il eût pleuré même, 
si les yeux d’un usurier pouvaient pleurer; mais je fus 
inexorable, et force lui fut de céder. 

L’honnête Jédésias prit done un morceau de papier, il 
le prit aussi petit que possible, et écrivit d’une écriture 
aussi serrée que celle du moyen-âge, l'obligation que je 
Jui dictai. 

Ii plia le billet en huit et me le donna tout picoté par 
le bout de ses ongles. 

—Ce soir donc, à onze heures, dit-il. 

— Oui, à onze heures, répondis-je en dépliant le papier 
pour voir s’il n’y avait pas d’erreur ou quelque omission. 
Pardon, ajoutai-je presque aussitôt, vous vous êtes 
trompé, honorable Monsieur Jédésias. 

— Comment cela ! 

— Oh! peu de chose; vous avez oublié nn zéro. Or, 
vous savez que le zéro est comme certaines personnes : 
sans valeur en lui-même ji] en a beaucoup par la place 
qu’il occupe. Ici, par exemple, ce pauvre zéro que votre 
lapsus calami a laissé dans l’ombre, remettez-le à son 
rang, s’il vous plaît, et non seulement il va prendre tout 
de suite une importanee capitale, mais il va en donner 
upe grande aux trois eonfrères qui regrettent son ab- 
sence. [l'en résultera dix-huit mille piastres de moips 
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pour vous, cela est vrai; mais ces dix-huit mille piastres, 
sans Ja présence du zéro, ne descendraient pas dans la 
poche des indigents de New-York. Que de puissance 
dans un chiffre sans valeur, n’est-ce pas, Monsieur Jédé- 
sias ? 

Ce fut encore une lutte acharnée entre le vieux juif et 
moi, à qui aurait le zéro. Nous étions comme deux peu- 
ples qui se livrent une guerre effroyable, à propos d’un 


‘monarque imbécile. Enfin, je lui arrachai la victoire. 


Ce qu’il en souffrit, comment vous le dire ? Si vous aviez 
un kyste au cœur et qu’on pût l’extirper avec des pinces 
d'acier, sans vons tuer, alors seulement vous compren- 
driez le mal que lui fit éprouver l’extraction de ce sim- 
ple zéro. 

Je laissai Jédésias maugréer contre moi tout à son aise, 
et je sortis enfin de cette maison lugubre et glacée, avec 
Je sentiment d'expansion dun homme qui passe du froid 
crépuscule d’un cachot à la chaude Tumière du jour. Je 
pris le ferry boat d'East River, et j'allai me promener 


dans Ja délicieuse ville de Brooklyn, jusqu’à l’heure du 


dîner. Comme je n'étais pas homme d’affaires, je ne 
mangeais pas à ces tables d'hôte où un dîner à quatre et 
cinq services s’escamote en vingt minutes. D'ailieurs je 
n'aime rien de tout ce qui m'est imposé, il faut que j'aie 
la liberté d'exercer mon choix en tout. Comme parmi 
les opinions exposées dans un livre je n’adopte que celles 
qui me paraissent bonnes, de même, en fait de gastrono- 
mie, je préfère à une table toute servie un dîner que jar- 
rangé à ma guise. J’allai donc me restaurer chez Del- 
monico, en compagnie de quelques jeunes gens qu’une 


conformité de goûts réunissait au même endroit. Après 


mon dîner je montai dans ma chambre, je chargeai une 
paire de pistolets de poche, et je pris un bowie-knife que 
J'avais acheté comme curiosité à Louisville. Eu atten- 
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dant l'heure que Jédésias avaittixée, j'allai avec mes amis 
du restauraut Delmonico passer la soirée à l'Opéra ita- 
lieu. On donnait Lucie. Tel fut le charme que cetre 
admirable musique produisit sur moi, que j’oubliai la 
nuit mystérieuse, et pleine de périls peut-être, qui m’at- 
teudait chez l’avare.  * 
(A suivre.) : 


LE MACANDAL. 


PAR TANTE MARIE. 


Nous recevons d’une dame louisianaise bien connue 
et se voilant modestement sous le pseudonyme transpa- 
rent et original de ‘ante Marie,” un roman: Le Mu- 
candal, dont le sujet est pris de l’insurrection des Noirs à 
Saint-Domingue. | 

Toutes les fois qu'une œuvre littéraire nouvelle, écrite 
en langue française, paraît à la Nouvelle-Orléaus, c’est 
uue bonne fortune pour l’Athénée; car elle vient en aide 
aux efforts qu’il fait depuis seize ans, pour conserver et 
étendre en Louisiane un idiome qui lui est cher. Mal- 
gré les prophètes de malheur, qui, depuis un demi-siècle, 
ont successivement prédit que la langue de nos pères ne 
se parlerait plus parmi nous dans une dizaine d'années, 
elle a vécu, elle vit toujours, et, selon tontes les appa- 
rences, elle n’est pas près de justifier le de profundis pro- 
nuoncé sur elle par des esprits chagrins naturellement 
portés au découragement. La moitié au moins de notre 
population continue de la parler; jamais on ne s’en est 
plus servi pour écrire des livres én prose ou en vers que 
depuis une vingtaine d’années, et w’oublions pas qu’un 
bon nombre de nos compatriotes d’origine anglo-saxonne 
se font un honneur de pouvoir les lire. 
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Nous saluons done avec empressement Le Macandal 
de ‘ Tante Marie,” et nous remercious l’auteur du plaisir 
que nous a causé la lecture de son récit. Le Macandal 
est un épisode de l'insurrection des Noirs à Saint-Do- 
mingue; on sent que ce fragment d'histoire est fondé 
sur des souvenirs soigneusement conservés dans l’inté- 
rieur d’une famille créole ; on y reconnaît l'accent de Ja 
vérité. La nature intertropicale s’y reflète avec son bril- 


lant et chaud rayon ; un coin du tableau où s’accomplit 


la catastrophe, reproduit ici, donnera une idée du dessin 
et des couleurs employés par ‘“ Taute Marie” pour ex- 
priiner sa pensée. 


‘C'est une chaude soirée de juin... .Patmosphère, 
chargée de miastnes em pestés, est lourde. :- :asphyxiante. 


Il y a dans Pair comme un pressentiment de cataclysme, 
‘ Un grand silence règne sur toute la ville... 
‘Dans les allées ombreuses de l'auberge on respire 

plus librement, les ardents rayons du soleil tropical ne 

pouvant pénétrer le feuillage épais des arbres cente- 
naires, on y goûte une fraîcheur récoufortante, fort 
appréciable après la chaleur intense du jour. 

“Il y à dans la nature des bruits mystérieux, sons 
doux et légers comme Pair qui les transmet à loreille 
humaine : frôlement d'ailes, vols furtifs, bruissement de 
feuilles agitées par la brise où par le mouvement inces- 
sant du petit peuple aérien fort affairé à réparer dans 
chaque nid, les désordres causés par la visite inopportune 
de quelque indiscret, | 

‘ A cette heure bénie du crépuscule, heure de suprême 


quiétude, où toutes Jes harmonies semblent se réunir 


dans un hymne général, pour porter dans le cœur fatigué : 
du travailleur un peu de calme, une idée de bouheur, 
dans la chambre de Carmélite Ogé une enfant de seize 
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ans est étendue sur un divan ; son corps charmant repose 
sur une innombrable quantité de coussins multicolores. 

‘ Un oreiller de soie bleue, recouvert de dentelle, 
soutient la jolie tête de Blanche de Lorris; de grosses 
larmes qu’elle ne prend même pas la peine d’essuyer, 
coulent de ses joues sur la fine mousselive de sa robe de 
chambre. 

‘ Philippe Duvernay marche avec nervosité dans la 
chambre ; de temps à autre il s'arrête, pour jeter à la 
jeune fille un regard plein de reproches. 

‘“ Dans l’encadrement de la fenêtre, Carmélite—les 
deux mains formant abat-jour sur ses yeux—examine la 
campagne avec anxiété. 


con mm sspresr-eme ss mm mes nm mme ms mr * 


‘Soudain la fiancée de Chabannes tressaille; à la 
pointe la plus élevée des monts Cibaos vient d’appa- 
raître le croissant de la nouvelle )une; on dirait un léger 
fil d’or envolé par mégarde de notre monde pour plauer 
à jamais dans les espaces inconnus. 

‘C'était, comme l’on s’en souvient, le signal convenu 
entre Dominique et les trois chefs noirs. : 

“ Bientôt s’éleva sur le versant des montagnes une 
colonne de famée—puis deux—puistrois; la voûte étoilée 
eut bientôt disparu devant l’épais rideau de vapeur gri- 
sâtre, traversé, de distance en distance, par d'immenses 
languës de feu dont les lueurs intermittentes rappelaient 
les formes bizarres des apparitions fantasmagoriques. 

‘ Les noirs avaient répondu au signal. 

‘ Ces démons déchaînés, avant de déscendre dans Ja 
plaine, saccageaient et pillaient les habitants, massa- 
craient les blanes, ne laissant derrière eux que la désola- 
tion et la mort.” 


L'histoire de St. Domingue, depuis les premiers éta- 
blissements des Espagnols jusqu’à nos jours, est une 
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mine où les écrivains trouveront longtemps encore des 
matériaux pour composer des œuvres propres à captiver 
attention du lecteur. ‘“ Tante Marie” le sait et il est 
probable que “ Le Macandal ” est le, précurseur d’autres 
récits destinés à nous transporter dans cette île où la 
race africaine, après avoir reconquis son indépendance, 
fera voir la place qu’elle peut occuper dans la marche 


civilisatrice du monde découvert par Christophe Colomb. 


—— he ——— 


PUBLICATIONS REÇUES, 


Anales del Ministerio de Fomento de la Republica 
Mexicana. Tomo IX, 1891. 

Americana, bulletin du bouquiniste américain et colo- 
nial. HE. Dufossé, 27 rue Guénég'aud, Paris. 

Karl W. Hierseman, Leipzig, catalogues Nos. 85, 87. 

Asociacion del Uruguay. Montevideo. 

Revue des sciences naturelles appliquées. Société 
nationale d’acclimatation de France. 

Revue Bleue, politique et littéraire. Paris. 

Le Meschacébé. Le Courrier de St. Jacques. 

Le Messager de Lewiston. : 

Tablas PSycrométricas calculadas para la altura de 
México. José Zendejas. 


REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE. 


REVUE BLEUE 


PARAISSANT LE SAMEDI.— Fondée en 1863. 


Sommaire du No. 7. 
L’AME FRANÇAISE ET LES UNIVERSITES NOUVELLES, 
par M. J. Izoulet. 


DEUX DOCUMENTS INEDITS RELATIFS A JEANNE D’ARC 
ET À FRERE RICHARD), par Siméon Luce, de l’Institnt. 


LES ÉPOQUES DU THEATRE FRANCAIS.—XII., L'évolution 
du drame bourgeois, par Ferdinand Brunetière. 


LE SANG£LTER—Nouvelle, par M. A. Du Mesnil. 


A PROPOS DU ‘ DEVOIR PRESENT, de M. Desjardins, par M. 
Remacle. 


COURRIER LITTERATRE—Pierre: Loti: Fantôme d'Orient: M. 
A. Rebelliau; Bossuet, historien du protestantisme, par M. 
Emile Faguet. 


BULLETIN—Nouvelles de l’étranger. 


Fs- 
k 


. Livraison 3ème. 4e SÉRIE. | Tome 3. | 


NOUVELLE-ORLÉANS, ler MAI 1892. 


COMPTES-RENDUS 


LS A D 


NUE NOR 


NN 


NONESENVENE 


PARAISSANT TOUS LES DEUX MOIS. 


SOMMAIRE. 
Procès-Verbaux. Rapport du Comité d'Examen, 
. Le Fiancé de Marguerite, ï — M. Edgar Grima. 
—M. Edgar Grima NOETeNESS 
UE $ —M. J. Desfontaines. 
Claudio Jannet, * Compte-Rendu de la Séance Publique, 
— M. A. Schreiber. —M. H. Dubos. 
| Séance Publique Annuelle—Allocu- Hénoch Jédésias, 
tion, —M. Dr. Alfred Mercier. 


—M. le Président A. Fortier. | Correspondance. 


= 


Pour l'Abonnement s'adresser au Secré taire, P. O. Box 725. 


TR LEE DR — 


Prix de lPAbonnement, $1.50 par An, payable d’avance. 
Le Numéro, 25 Cents, 
Chez Mme C. CIOR, 94 rue Royale. 


NOUVELLE-ORLEANS : 


IMPRIMERIE FRANCO-AMERICAINE, 102, RUE DE CHARTRES, 
EUG. ANTOINE, PROPRIETAIRE. 


_ 1892. | | ÿ 


Tes 
SRE 


